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Résumés des articles

Partie I : 
Les nations européennes confrontées à la France

Robert Tombs (université de Cambridge) : La nouvelle Arcadie, ou 
l’évolution des représentations britanniques de la France rurale au 

xixe siècle

Dès le xviiie siècle, les Britanniques furent nombreux à voyager en 
France, poussés par une admiration pour un pays qu’ils considéraient 
comme le centre d’une culture citadine raffinée ; Paris était donc la desti-
nation principale. Un changement fondamental se produisit vers la fin du 
xixe siècle, lorsque se développèrent un intérêt nouveau et une admiration 
sans précédent pour la société rurale française. Ce changement, d’après 
notre analyse, reflète des transformations dans l’attitude de l’Angleterre 
vis-à-vis de ses propres traditions rurales, ainsi qu’un sentiment de crise 
à une époque d’urbanisation croissante et de pression économique. 
L’admiration nouvelle pour la France rurale s’ancrait dans l’idée que celle-ci 
réussissait mieux que l’Angleterre à préserver les valeurs traditionnelles et la 
viabilité économique. Sa réussite était attribuée à une paysannerie proprié-
taire terrienne vue comme le soubassement de la société et de la démocra-
tie française. L’admiration pour la France rurale devait devenir un thème 
majeur de la gallomanie britannique et, dans les dernières décennies du 
xxe siècle, son aspect sans doute le plus important, influençant l’existence 
de centaines de milliers de gens qui voyagèrent en France et s’y installèrent, 
à la recherche de valeurs et d’un mode de vie qui semblaient avoir disparu 
d’Angleterre.

Laura Fournier-Finocchiaro (université Paris 8/ ERLIS) : « Joseph 
n’aime pas la France » : Giuseppe Mazzini et l’émancipation de l’Italie

Giuseppe Mazzini (1805-1872), célèbre patriote et révolutionnaire 
italien, considéré après sa mort comme l’un des pères de la nation, a étudié 
et analysé tout au long de sa vie la culture et la politique françaises. Même 
si au premier abord il semblerait qu’il puisse être rangé parmi les écrivains 
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gallophobes de sa génération, comme son contemporain Vincenzo Gioberti, 
promoteur de la « primauté » italienne face à la France, Mazzini propose 
un projet européen qui, tout en défendant l’idée de nation italienne, de 
libération et d’unification de la péninsule, tient compte du rôle passé et 
présent de la France en Italie et en Europe. Seulement, bien que recon-
naissant le poids des lettres et des idées françaises dans le développement 
européen ainsi que les bienfaits apportés par la Révolution de 1789, il 
soutient un projet d’émancipation de l’Italie qui passe par un dépassement 
de « l’initiative française », au profit de promotion de la mission italienne 
de la Troisième Rome, et après 1849 – date de la répression par les troupes 
françaises de la République romaine qu’il avait contribuée à fonder – il 
adopte des positions de plus en plus anti-françaises.

Pit Péporté (université du Luxembourg/unité de recherche IPSE) : 
L’image de la France au Grand-Duché de Luxembourg : discours 

identitaire et interprétation de l’histoire du xixe au début du 
xxe siècle

Au xixe  siècle, la France ne jouait pas un rôle déterminant dans les 
discours identitaires au Grand-Duché de Luxembourg, malgré le grand 
nombre de migrants luxembourgeois vers la France. Surtout, la dépen-
dance économique du Luxembourg de l’Union douanière allemande 
empêchait la déclaration de fortes expressions de francophilie de la part 
des hommes politiques et des grands industriels de l’époque. La situation 
change vers 1900, quand certains membres de la gauche, notamment des 
auteurs littéraires, voient en la culture française un antidote puissant pour 
contrecarrer la suprématie politique, économique et culturelle allemande au 
Luxembourg. Leurs idées se répandent à travers d’autres milieux politiques 
après la Première Guerre mondiale, quand un distanciement par rapport 
à l’Allemagne est souhaité et soutenu par le public et la monarchie. 
L’exemple du roi médiéval Jean de Bohême montre comment l’histoire 
d’un personnage historique est réinterprété autour de l’année 1900 pour 
fournir la preuve d’une francophilie luxembourgeoise bien ancrée depuis 
le Moyen-âge.

Tom Verschaffel (université de Leuven) : L’ennemi préféré. La 
France comme contre-image pour la Belgique à la recherche d’une 

identité nationale (1830-1914)

Afin de légitimer son existence en tant qu’État-nation, la Belgique, 
devenue indépendante par moyen d’une révolution en 1830-1831, définit 
sa culture et son identité nationales. Cette définition impliquait l’insistance 
sur les éléments qui pouvaient distinguer les Belges des autres, et notam-
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ment des nations qui lui étaient les plus proches et les plus similaires. C’est 
surtout en se distinguant des Français que les Belges ont voulu affirmer leur 
nationalité. Cette identité nationale était cherchée aussi bien que projetée 
dans le passé, ce qui inspira une histoire nationale cohérente, écrite par les 
historiens du pays et popularisée par tous les moyens afin de répandre ainsi 
la conscience nationale et le patriotisme. Le fil rouge de cette histoire natio-
nale repose sur le mythe des dominations étrangères : l’idée que les Belges 
ont toujours été, dès l’époque romaine et Jules César, jusqu’à la Révolution 
de 1830, « dominés » par des souverains et des peuples étrangers. Dans 
cette histoire, la France joue le rôle principal de l’ennemi naturel et éternel, 
toujours aux aguets pour priver les Belges de ce qui leur est le plus cher 
et de ce qu’ils considèrent comme l’essence de leur identité historique : la 
liberté. Dans la littérature nationale, aussi bien de la période romantique 
nationale que de la deuxième moitié du xixe siècle, les Belges ont été appelés 
à former et à cultiver leur identité nationale. Cet appel est presque toujours 
lié à l’affirmation de la nécessité de rejeter et de résister à la culture française 
et au son de sirène de Paris. La représentation de l’influence pernicieuse 
de Paris et de la culture française, et la France en général – pour cette 
contribution étudiée surtout à travers l’historiographie, la culture historique 
populaire et le théâtre (dans lequel la ridiculisation de la gallomanie est un 
thème privilégié) – , est presque omniprésente dans la culture belge du xixe, 
et la véhémence avec laquelle cette image est avancée ne peut être comprise 
que par l’attrait et l’inévitabilité – et l’omniprésence en effet – de la culture 
française et de son influence au xixe siècle.

Tanja-Isabel Habicht (université de Caen) : La Bavière de Louis Ier et 
Louis II entre Wagner et Versailles

Dans notre contribution, après un aperçu de l’histoire de la Bavière 
dans le contexte européen de Louis Ier à Louis II, nous nous intéressons 
aux somptueux châteaux de Louis II de Bavière. Nous interprétons les 
châteaux de style français, Linderhof et Herrenchiemsee, mais aussi le château 
de Neuschwanstein, imprégné d’un wagnérisme exorbitant, dans le contexte 
du déchirement de Louis II entre gallomanie bavaroise et gallophobie 
prussienne. Le passage au second plan de la Bavière après la proclama-
tion de l’Empire allemand provoqua Louis II à contester la domination 
prussienne. La recherche de modèles français lui permet de s’opposer à 
Berlin. Les délires architecturaux du roi de conte de fée sont la négation de 
la réalité diminuée de son pouvoir.
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Doubravka Olšáková (Académie des sciences de la République 
tchèque) : La perception de l’image de la France en Bohême 

au xixe siècle

La représentation du Français et de la France en Europe centrale est 
inévitablement liée à la Révolution française. Pourtant, cette dernière n´a 
pas été perçue de manière négative dès le début : les monarchies européennes 
ont commencé à en percevoir les dangers en 1793, suite à l’exécution de 
Louis XVI, et il s’en suit une réaction puissante dominée par la gallophobie. 
Un changement de perception vis-à-vis de la France en Bohême survient 
dans les années 1830 : la première grande vague d’intérêt naît au sein des 
cercles patriotes tchèques, suite au soulèvement polonais. Cet événement 
marque le début de la « francophilie politique ». Puis, à partir de 1848, 
lorsque la France commence à être considérée comme un modèle ou un 
allié politique, la culture, la littérature et les arts français pénètrent un peu 
plus en Bohême. La représentation de la France et des Français est beaucoup 
plus variée et développée. La nouvelle vision de la France et de la nation 
française est liée, particulièrement à partir des années 1860, à la définition 
du programme politique de la société tchèque.

Partie II : 
Parcours d’écrivains et d’artistes entre gallophobie et gallomanie

Christian Del Vento (université Paris III) : 
Vittorio Alfieri et l’invention du Misogallismo

La figure de Vittorio Alfieri (1749-1803) est associée depuis longtemps à 
celle de l’écrivain misogallico, père de la gallophobie italienne au xixe siècle. 
On aurait cependant le plus grand mal à retrouver dans le Misogallo toutes 
les intentions qu’on lui prêta. Alors qu’Alfieri revendiqua jusqu’à la mort 
ses thèses politiques les plus radicales, les jugements atrabilaires à l’encontre 
de la France révolutionnaire qui se rencontrent à chaque page du Misogallo 
servirent la cause antidémocratique de tous ceux qui souhaitaient refuser à la 
révolution le statut d’événement fondateur de la modernité politique. Notre 
contribution s’efforce de démontrer que la déception exprimée devant la 
direction prise par les événements révolutionnaires ne suppose aucunement 
l’adhésion d’Alfieri aux raisons de la Réaction. S’il fut tenu pour le père de 
la gallophobie au xixe siècle, ce fut en large partie parce que le Misogallo 
offrit à la vaste production antifrançaise issue de la propagande légitimiste et 
catholique une caution littéraire et une résonance sans lesquelles elle aurait 
été bientôt reléguée parmi les curiosités de l’histoire. En réalité, loin d’avoir 
renoncé à ses assertions les plus radicales, qui portaient davantage sur les 
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moyens d’abattre la tyrannie que sur les principes mêmes qui auraient 
nourri ce républicanisme moderne, le Misogallo montrait qu’Alfieri était 
resté fidèle toute sa vie à une vision libérale de la société politique et à une 
solution constitutionnelle qui s’inspirait du modèle anglo-saxon.

Stéphanie Lanfranchi (ENS de Lyon) : D’une gallophobie à l’autre : 
le fascisme italien en quête de précurseurs gallophobes (Alfieri, 

Foscolo et Leopardi)

Cette intervention propose d’abord une réflexion sur la définition de 
l’italianité par la gallophobie chez les auteurs italiens du xixe siècle, pour 
poser ensuite la question de la récupération des ces thèmes par la critique 
littéraire d’inspiration fasciste dans les années 1920 et 1930. C’est, en effet, 
dans une large mesure, en raison même de leur caractère gallophobe que des 
auteurs tels que Foscolo, Alfieri et Leopardi bénéficient d’une sympathie 
et d’une attention particulières auprès des critiques littéraires profascistes, 
bien que ces derniers défendent une gallophobie de nature fort différente.

Fiona McIntosh-Varjabédian (université Lille-3 Charles de Gaulle/
Alithila) : La Révolution française : triste destinée d’une nation sœur 

ou maladie contagieuse ? (autour de Carlyle, Dickens et Alison)

Avec sa double localisation en France et en Grande Bretagne, le roman 
de Charles Dickens A Tale of Two Cities doit être lu à la lumière des écrits 
non-fictifs britanniques qui jugent la révolution française de1789 à l’aune 
de l’histoire anglaise. En effet, en raison des nombreux échanges intellec-
tuels entre ces deux nations, de l’interpénétration des écoles historiques 
britanniques et françaises, il serait erroné de conclure à des représenta-
tions de nature purement gallophobes. Charles Dickens, comme Archibald 
Alison, grand historien écossais contemporain de Thomas Carlyle, et auteur 
d’une histoire monumentale sur l’Europe de la Révolution à la Restauration 
des Bourbons, représentent certes la Terreur comme une maladie française, 
mais la Révolution, par les nombreux parallèles qu’ils établissent entre les 
deux nations, émerge également comme un aboutissement possible et 
compréhensible de siècles d’oppression. Si Alison met en avant le miracle 
de la liberté anglaise qui a préservé le pays de tels débordements, Dickens, 
plus circonspect, interroge l’image de l’Angleterre comme terre préservée 
et bienheureuse.
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Éric Leroy du Cardonnoy (université de Caen) : Défense et illustra-
tion de la peinture autrichienne de Ferdinand Georg Waldmüller ou 

l’intéressante dialectique entre gallomanie et austriomanie

1857 est une année très importante pour interroger les rapports entre les 
sphères de culture germanique et française, notamment parce que le peintre 
autrichien Ferdinand Georg Waldmüller rédige son brûlot Andeutungen 
zur Belebung der vaterländischen bildenden Kunst, un pamphlet qui tente de 
nier les positions conceptuelles et artistiques des institutions académiques 
de son pays en peinture, tout en étant très en avance sur son temps. C’est 
pourquoi, partant du contexte dans lequel ce texte a été rédigé – guerre 
de Crimée, exposition universelle de Paris en 1855, affermissement du 
néo-absolutiste joséphiste – nous verrons ensuite le bilan que Waldmüller 
dresse de sa visite à l’exposition universelle de Paris et les propositions qu’il 
fait pour améliorer, sur le modèle français admiré pour ses qualités, l’ensei-
gnement et la pratique de l’art pictural dans son pays.

Antoine Guémy (université Lille-3 Charles de Gaulle) : 
Un exemple suédois de l’influence française au milieu du xixe siècle : 

August Blanche

Entre 1830 et 1870, la France donne le ton en Europe sur le plan 
politique et culturel. August Blanche (1811-1868), auteur bien oublié 
aujourd’hui, qui fut pourtant le Suédois le plus populaire de son temps, 
incarne parfaitement cette tendance gallophile dans les milieux libéraux 
suédois. Décidé à vivre de sa plume, il révolutionne le théâtre dans son 
pays en acclimatant le vaudeville dans la lignée de Scribe. Romancier, il 
cherche gloire et fortune dans l’imitation de Sue et de Dumas et admire 
Balzac, Hugo et Lamartine. À Paris, entre 1850 et 1852, il écrit un roman 
sur la chute de la monarchie de Juillet. L’épreuve du feu du coup d’Etat du 
2 décembre 1852 lui fait perdre ses illusions quarante-huitardes. De retour 
à Stockholm, devenu riche patron de presse et homme politique, il n’en 
continuera pas moins à vouloir faire évoluer l’opinion publique et la société 
selon les principes de liberté, d’égalité et de fraternité.

María del Rosario Alvarez Rubio (université d’Oviedo) : 
Emilio Castelar et la culture française : chroniques littéraires 

et sociales d’un illustre voyageur espagnol

Bien connu à l’étranger de son vivant, Emilio Castelar (1832-1899), 
homme d’état républicain espagnol, écrivain cosmopolite, orateur consa-
cré, historien et professeur universitaire, présente de première main un 
examen attentif de la culture française au long de ses écrits. En rapport avec 
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de nombreuses personnalités depuis son premier exil en France, Castelar 
suit de près les mouvements littéraires et les débats intellectuels de son 
temps. Idéaliste déclaré et formé au sein du romantisme, Castelar aborde 
avec un fin sens critique l’analyse de la littérature et des mœurs françaises 
contemporaines, parsemée dans ses essais et ses discours académiques et, 
notamment, dans ses nombreuses chroniques journalistiques dont certaines 
ont été recueillies dans ses volumes Un año en París de 1875 et Un viaje a 
París de 1880.

Irène Semenoff-Tian-Chansky-Baïdine (université de Caen) : 
Nicolas de Séménow – écrivain russe, Provençal d’adoption – 

et sa vision de la France

Issu d’un milieu où la culture française était à l’honneur et s’étant pris 
de passion pour la Provence, Nicolas de Séménow (1833-1886) a quitté la 
Russie pour s’installer à Avignon. Il s’y est entièrement intégré à la culture 
locale, n’écrivant qu’en français, se liant d’amitié avec de nombreux écrivains 
français et apprenant le provençal. Sa propriété des Chênes Verts devint 
l’un des hauts lieux du félibrige. Sa vision de la France est celle d’un étran-
ger en quête de repères. Comme la plupart des écrivains russes, Séménow 
pourfend la superficialité brillante et la légèreté des Parisiens. Mais, contrai-
rement à bon nombre d’entre eux, et en particulier aux Slavophiles, qui ont 
fait de l’esprit bourgeois et superficiel, un trait propre à l’Occident, il n’en 
fait pas un trait européen, ni français. Pour lui, l’opposition se situe entre 
le Nord et le Sud, ce qui lui permet de dessiner l’image pleine de charme 
d’une exception provençale.

Partie III : 
Vecteurs rhétoriques et pédagogiques du mythe français

Iris de Barros-Sousa (université d’Aveiro) : Le mythe français 
au Portugal du point de vue de la lexicographie

Alors que la vie politique portugaise, au tournant du xviiie siècle, est 
marquée par la gallophobie, le domaine lexicographique illustre quant à 
lui les tendances gallomanes des auteurs et du monde de l’édition portu-
gais. À partir du xixe siècle, les premiers dictionnaires bilingues français-
portugais compacts voient le jour : pratiques, transportables, moins chers 
afin de toucher un public élargi, ces dictionnaires sont construits par des 
lexicographes à la fois gallomanes et lusophiles, souhaitant transporter d’une 
nation à l’autre ce qu’elles offraient de meilleur. Nous voyons ainsi que les 
plus importants dictionnaires monolingues portugais ou bilingues portu-
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gais-français sont construit sur le modèle français ou directement à partir 
de la langue française, s’inspirant du corpus lexicographique rassemblé par 
les plus grands savants du monde du dictionnaire français.

Pierre Musitelli (ENS Paris) : Patriotisme linguistique italien 
et réaction gallophobe. Le cas d’Alessandro Verri

L’œuvre d’Alessandro Verri (1741-1816), en raison de ses jeux de renver-
sements internes, invite à s’interroger sur l’ambivalence de l’héritage cultu-
rel français dans l’Italie de la fin du xviiie et du début du xixe siècle. Verri 
ne semblait pas prédisposé à payer, comme Vittorio Alfieri (Il Misogallo, 
1789), son tribut d’exécration à la France. Jeune rédacteur du périodique 
éclairé « Il Caffè » (1764-1766), il avait contribué à diffuser en Lombardie le 
modèle culturel, philosophique et politique dont il exigeait quelques années 
plus tard que l’Italie s’émancipe. Le mythe positif de la France des Lumières, 
nation civilisatrice et incarnation de l’esprit du progrès, s’était inversé sous 
sa plume en un mythe négatif. Au cours des années 1770 et 1780, il s’était 
lancé dans la recherche d’un style inspiré des classiques grecs, en réaction 
contre les contaminations lexicales et syntaxiques du français, comme en 
témoigne son roman archéologique Le Avventure di Saffo (1781). Autrefois 
chantre du cosmopolitisme et virulent critique des théories puristes de 
l’Académie florentine au nom des bienfaits de l’ouverture sur l’étranger, 
Verri en était venu à considérer avec méfiance toute forme d’engouement 
pour la culture transalpine. Après la Révolution, puis sous l’Empire, sa 
gallophobie linguistique prit un tournant idéologique. Ses deux chroniques 
historiques, les Vicende memorabili dal 1789 al 1801 et la Lotta dell’Im-
pero col Sacerdozio, instituaient Napoléon en fléau d’une Italie pénitente, 
longtemps soumise à l’influence française, mais dont la souffrance et 
l’oppression laissaient présager la rédemption politique autant que morale. 
Ces deux documents illustraient l’enracinement du sentiment antifrançais 
chez une frange d’écrivains et de penseurs italiens de l’époque, qui, par leurs 
écrits, contribuèrent à sonner le glas des réformes du xviiie siècle.

Isabelle Guillaume (université de Pau/ CRPHL) : 
La France des jeunes Anglais dans la seconde moitié du XIXe siècle : 

un territoire en mutation

Au moment où Jules Verne fixe, de manière pérenne, les contours d’un 
type britannique, des auteurs anglais fabriquent, symétriquement, des 
représentations de la France à l’intention des jeunes lecteurs. Ils font circuler 
l’image, séduisante et amusante, d’un pays des arts et de l’art de vivre, de 
l’élégance et de la gastronomie, peuplé d’habitants polis, gais et volubiles. 
Cependant, un regard rétrospectif sur l’histoire de leur voisine continentale 
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inspire aux Anglais un double effroi. En observant le passé français, les 
Anglais voient une série ininterrompue de conflits avec leur propre pays 
et une alternance entre répression et explosion de violence populaire. Les 
romans historiques que les Anglais écrivent pour leurs jeunes compatriotes 
jouent alors un rôle pédagogique et civique. Ils montrent la France comme 
un territoire géographiquement proche mais radicalement différent de 
l’Angleterre. Mais, à l’issue de siècles de conquêtes et de guerres, les romans 
écrits pour la génération qui représente l’avenir proposent aussi un mode 
de relation inédit avec la France, si proche et si lointaine. En tissant des 
liens amicaux et conjugaux entre Français et Anglais, les romanciers suggè-
rent que l’altérité française n’est pas seulement une menace d’affrontement, 
qu’elle est aussi un gage de complémentarité.

Laurence Boudart (université de Valladolid) : L’image de la France 
dans les manuels scolaires belges du xixe siècle et sa contribution à la 

définition d’une identité nationale

Parmi les outils de consolidation du sentiment national au xixe siècle, 
l’école et les manuels qui y sont utilisés apparaissent comme un terrain de 
choix, où diffuser la propagande officielle auprès des citoyens de demain. 
Dans ce contexte, cet article vise à faire part de quelques réflexions, issues de 
l’analyse d’ouvrages scolaires de l’école primaire belge, portant sur les repré-
sentations que ceux-ci donnent de la France. Nous analysons les images 
ambivalentes qui sont diffusées et nous réfléchissons sur leur influence sur 
la formation de l’identité nationale belge.

Jean-Claude Lescure (université Paris 13) : L’universalisme de la 
langue française en Europe à la fin du xixe siècle

Les négociations internationales conclues par les traités de Westphalie 
en 1648 ont fait du français la seule langue internationale, célébrée dès lors 
par l’expression « le génie de la langue française ». Cette unicité disparaît 
lors des négociations du traité de Versailles de 1919 qui reconnaissent le 
bilinguisme franco-britannique dans les relations internationales. Mais ce 
n’est que la conclusion d’un processus de contestation de la suprématie de 
la langue française, qui débute et s’amplifie dans les dernières décennies 
du xixe siècle, avec la recherche de langues internationales artificielles et la 
volonté de plusieurs gouvernements de favoriser d’autres langues naturelles 
que le français. Le constat est général en 1900 : le français est menacé. Cet 
affaiblissement entraîne en réaction la mise en place d’une politique de la 
langue, véritable politique culturelle qui vise à nourrir la gallomanie, perçue 
comme vecteur d’influence. C’est bien d’un élément constituant le softpower 
avant la lettre dont il est alors question.
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